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Il eſt à propos de remarquer en paſſant,

que quand une fois un magot devient à la

rnode , il a le talent de s'y mieux foutenir

qu'un autre, le goût qu'on y prend de- .
vient une fureur en moins de rien.

Une certaine Fée que l'on nommoit

Confidente , ſe trouva la ſeule de la Cour

qui n'eût pas encore eu de converſations

particulieres avec Minet-bleu : cette Fée

Confidente étoit auſſi belle pour le moins

que Louvette ; mais elle étoit encore plus

inſenſible , de ſorte qu'en faveur de ſon

inſenſibilité reconnue , les autres Fées lui

paſſoient ſa beauté : quoique ce ſoit une

mauvaiſe qualité pour une Confidente,

elles ne laiſſoient pas que de s'y beaucoup

fier, aucune n'y avoit encore été attrapée :

c'étoit bien le meilleur cœur , le meilleur

eſprit de Fée qui fût à la Cour. Dans tout

un jour, on ne pouvoit pas lui reprocher

plus de deux ou trois indiſcrétions, & au

tant de caprices : des caracteres auſſi égaux

ſont bien rares, auſſi le ſien la faiſoit ai

· Ianer généralement de toutes ſes compa

gnes. Elle ſçut donc tout ce qu'elles ſça

voient de plus particulier touchant le mé

rite du laid Minet bleu, & elle en ſçut

tant, que la curioſité, qui eſt la fille & la

· mere de tous les maux qui arrivent ici bas,.

vint lui donner le mauvais conſeil d'en

s
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lever le Prince à toutes ſes conquêtes,

De tous les tyrans qui ſe mêlent de gou

verner la tête d'une belle , la curioſité eſt

le plus abſolu, quoiqu'il y en ait d'ailleurs

de fort puiſſans , mais quand celui là par

· le, tous les autres ſe taiſent pour l'écouter

& le ſervir ſur le champ. La Fée Confidente

avoit à chaque inſtant des occaſions de

parler à Minet bleu : elle étoit chargée

pour lui de tous les riens, de tous les pe

tits ſecrets de ſes compagnes. Dès qu'elle

eut pris ſon parti, elle fit ſa charge, c'eſt

à-dire , elle parla pour ſon compte , &

laiſſa deviner ce qu'elle vouloit que le

Prince entendît. Il avoit acquis plus d'ex

périence dans un mois de bonheur , qu'on

n'en attrape en dix années d'êtude , de

ſorte qu'il devina plus qu'on ne voulut, &

cela s'appelle deviner juſte ,

Ceux qui ſe font un plan ſuivi de ce

· qu'on nomme caractere , demanderont

peut-être comment cette Confidente ſi peu

ſenſible , devint tout à coup ſi differente

d'elle même, ſi paſſionnée pour un magot ?

Mais, ai je dit qu'elle l'aimoit ? Point du

tout. Elle étoit curieuſe, & rien de plus.

La curioſité reſſemble à tout, & n'eſt rien :

elle reſſemble à l'amour, à la haine , à tou

tes les paſſions , elle en fait prendre le :

maſque , comme elle le fait quitter--
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Confidente ne jouit pas long tems de la

confiance & de l'erreur de ſes compagnes :

elles s'accorderent toutes à la déteſter & à

en dire du mal. Elles ſe liguerent pour lui

enlever ſon Minet-blèu ; & cet enlevement

ne fut plus traité comme une affaire de

goût , mais d'honneur, de politique, de

vengeance. On s'y appliqua donc fort ſé

rieuſement, & Confidente, que la curioſité

- n'auroit peut - être pas retenue plus de

vingt-quatre heures auprès du petit vilain,.

s y trouva engagee par pique, par amour

· propre, & pour paroître faire une belle

défenſe.

Ses ennemis regarderent la belle inſup

portable , qui étoit Louvette, comme celle

qui devoit les venger : la paſſion du Prince

pour elle leur étoit connue ; elles travail

lerent donc à inſpirer à cette Fée, non pas

de la curioſité, ni de l'amour pour Minet

bleu ; mais de l'averſion pour§ , &

de la jalouſie.

Ceux qui penſent que la jalouſie ne

peut naître ſans amour, ſe trompent lour

dement. Elle peut venir d'averſion pour

une rivale, d'orgueil, d'amour- propre,

du déſir d'une préference dont on ne veut

point uſer, ſans pouvoir ſe réſoudre à voir

un autre en profiter. Ce fut de cette eſ

· péce de jalouſie que les Fées ſoufflerent au
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cœur de Louvette. Elles ne furent pas long

tems à l'y produire : une femme ſeule

viendroit à bout de l'impoſſible en ce

genre ſur une autre femme , il eſt aiſé de

juger de quoi ſont capables beaucoup de

Fées réunies.
-

Louvette ſe conduiſant par leurs conſeils,

haït bientôt ſa rivale, auſſi parfaitement

qu'on put le défirer; elle n'aimoit pas en

core Minet-bleu ; mais elle avoit un goût

vif pour rendre Confidente & lui très-miſé

rables. Elle ſe faifoit un plaiſir & une étude
de faire à l'un & à l'autre des tours ſan

glans, & d'employer contr'eux ce qu'on

appelle les ruſes de guerre. Elle rompoit
tous leurs cntretiens & leurs rendez-vous.

Tantôt elle affectoit des airs de langueur

& de paſſion, qui faiſoient naî re des eſ

pérances dans le cœur du Prince ;une autre

fois elle y portoit le déſeſpoir & le trou

ble, bien entendu que le tout ſe faiſoit à

contretems pour les intérêts de fà rivale.

Dans les momens où Minet bleu auroit pû

voir Confidente, elle l'occupoit, elle paroiſ

foit vouloir F'entendre, & commencer à

l'aimer : dans les momens où elle ne redou

toit point cette rivale , & où Minet-bleu

eſpéroit la récompenſe des ſacrifices qu'on

avoit exigé de lui, elle le traitoit avec une

dureté déſeſpérante. Quoiqu'il en ſoit »
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*lle le voyoit plus long-tems, elle étoit

plus ſouvent & plus ſeule avec lui depuis

ce projet de vengeance. Je ne ſçais ſi quel

qu'un devine ce qui en arriva. Le voici.

Tout ce jeu de jalouſie & de vengeance

produiſit ſur elle le même effet, que la

curioſité avoit produit ſur Confidente :

en croyant ne faire qu'imiter la jalouſe &

la paſſionnée, elle le devint d'autant plus,

qu'elle avoit eu d'abord un deſſein tout

contraire ; c'eſt ainſi que l'amour ſe joue

de nos projets, c'eſt ainſi que tous ſes jeux

finiſſent.

Dès que Louvette s'apperçut de ſon mal,

elle commença à prendre ſoin de le cacher;

ſoin inutile, qui ne fait que nous trahir

davantage!HeureuſementMinet-bleu aimoit :

trop pour s'appercevoir de ſon bonheur

auſſi promptement qu'il auroit fait, s'il eût

moins aimé. Ce changement en produiſit

un autre : la laideur du Prince commença

peu à peu à diminuer.Cette métamorphoſe

ſe faiſoit ſi lentement , qu'elle étoit preſ

que inſenſible pour les autres ; mais elle

alloit à grands pas dans le cœur & dans les

yeux de Louvette. Chaque fois qu'elle le

revoyoit, elle le trouvoit plus aimable :

c'étoit juſtement ce qu'il falloit pour qu'il

le devînt encore davantage.

Les Fées ſe douterent bientôt de cet
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V,

amour naiſſant, il les avoit à peu près ven

gées de Confidente , elles compterent qu'il

les vengeroit encore du Prince, vû le ca

ractere qu'elles connoiſſoient à Louvette,

comme ſi l'amour ne ſçavoit pas faire des

caracteres tout neufs, quand il en a be

ſoin.

A cette laideur du Prince, qui n'étoit

déja plus laideur, puiſqu'elle devoit ceſſer,

& ceſſer par l'amour , ſuccédoit, comnie

on ſçait , pendant cinq jours la laideur de

Louvette , qui juſqu'alors avoit paru croî

tre , au lieu de diminuer , mais un heu

reux hazard vint la ſecourir. Le beau

Minet-bleu, en promenant ſon indifference

& ſes charmes dans un bois voiſin , fut

aſſailli par une troupe de brigands : on juge

bien qu'il ſe défendit avec beaucoup de

· valeur , bleſſa dangéreuſement les plus

mutins , & diſſipa le reſte ; mais il revint

avec la main gauche percée d'un coup de

fléche : la bleſſure étoit légere, mais le fer

étoit empoiſonné , ce qui eſt de la der

niere conſéquence, lorſqu'on n'eſt pas im

mortel.. Le Chirurgien qui viſita la playe,

dit ce qu'il en penſoit avec tout le ména

gement qui convient en pareil cas , cepen

dant il laiſſa entrevoir qu'il n'y avoit point

d'autre remede, que de trouver prompee

ment quelqu'un dont la bouche fît ſortir.

，

|



s E PT EMB RE. 175o 9 ;

2 venin de la playe, en tirant le ſang, Il

joûta qu'il y avoit du danger pour celui

lui voudroit l'entreprendre.

A peine eut-il ceſſé de parler, que Lou

zvette fondant en larmes, s'empara de la

main de ſon amant ; elle appliqua ſes lé

vres ſur la playe, & quelque effort qu'il

fît pour retirer ſa main, elle ne la quitta

plus, qu'elle n'eût fait ſortir le poiſon, en

tirant tout le ſang avec lequel il pouvoit

s'être mèlé. -

Le Prince, plus ému & plus troublé de

· l'action de Louvette, que de ſon mal & du

danger qu'il avoir couru, la regardoit ſans

· avoir la force de lui parler, ni de retenir

ſes larmes. Y eut il jamais de la laideur,

où il y a de l'ame, du ſentiment, de la vé

ritable tendreſſe ? Non , j'en ſuis certaine.

Louvette encetétatdevoit paroîtrebienbelle

à ſon amant, elle l'étoit en effet. Quand

nous faiſons une belle action , nous n'a-

vons pas notre figure ordinaire , nous

avons la figure & les traits propres à l'ac

tion. -

L'eſtime, la pitié, la reconnoiſſance en

trerent en ce moment dans l'ame du Prin

ce, pour n'en jamais ſortir. Il vit Louvette

avec de tout autres yeux, & à compter de

cette inſtant , elle ne fut plus la même.

Heureuſe erreur, que celle qui occaſionne
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une réalité ! Elle perdit de ſa difformité ;

& reprit de ſes premiers charmes, & à pro

portion qu'elle les reprit , il s'y attacha

davantage, de façon qu'en moins de rien,

elle devint la plus belle des Fées, & lui le

lus tendre des Princes. Il devint auſſi le

lus beau dans ſes deux jours critiques , à

meſure que la belle inſuportable perdoit de

ce nom, pour devenir aimable & tendre.

Les choſes furent conduites de part &

d'autre à un tel dégré de perfection, qu'ils

ſe reconnurent pour être les mêmes qui

s'étoient cauſé tant de maux ſous cette

double forme. Chacun les reconnut auſſi,

en diſant qu'il s'en étoit bien douté, quoi

que perſonne n'y eût penſé.

C'étoit à ce point que le Deſtin vouloit

qu'ils arrivaſſent avant de les unir. Com

me c'étoit la ſeule choſe qui reſtoit à faire,

& que tous deux la ſouhaitoient fincére

ment, rien n'y mit obſtacle. La Reine

des Fées en fit la cérémonie,&en ordonna

les fêtes, qui furent les plus brillantes,

au rapport detous les connoiſſeurs.Louvette

communiqua l'immortalité à ſon Amant,

ſuivant le privilége de la Féerie. Il en fit un

très bon uſage , & au moment où j'écris

ceci, ils ſont encore auſſi contens & auſſi

beureux que le premier jour.
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On a dû expliquer les Enigmes & le

Logogriphe du Mercure d'Août, par le

Pſeaume Miſerere, la Cériſe & l'Hippocréne.

On trouve dans le Logogriphe, Rot, Reine,

Prince, Poire, Po, pie, corne, Chine, poche,

cri , Chio , Chipre.

· QNtº)@©GN& : GV© GA&%Q \Gº,

E N 1 G M E.

C Hacune à part, mes ſœurs, & moi ſommes

muettes ; -

Mais l'homme en nous rangeant avec diſcerne

ment ,

A trouvé le ſecret de nous rendre interprêtes

De tout ce qu'il conçoit dans ſon entendement.

A chacune de nous, cinq donnent l'harmonie. .

Moi, je céde le pas , & prime rarement :

En vain de m'élever je concevrois l'envie,

Puiſqu'en tous lieux je ſuis placée au dernier

rang

Quand puiſſamment armé , pour conquérir la

Gréce ,

Le fils de Darius mit l'Aſie en effroi,

Chez ce Prince Perſan j'avois plus d'un emploi.

· L'on me voit dans les Jeux, jamais dans l'allé

greſſe.
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Dans la tranquillité, l'on ne me vit jamais,

Et jamais je n'ai mis le pied dans l'Amérique,

·On me trouve pourtant touiours dans le Mexique,

Et néceſſairement je ſuis toujours en paix.

Pour être heureux ſans moi, tout homme en

vain ſe gêne.

tL'on me voit dans les cieux, l'on me voit dans

les eaux.

Quoique jamais en mer, je ſuis dans les Vaiſſeaux.

Je ſuis dans les travaux, ſans être dans la peine.

L'on me voit ſans muſique accompagner la voix.

Jeune Amant, dont l'amour renverſe la cervelle ;

Je ſuis dans les cheveux, dans les yeux de ta Belle.

Avec un Dieu mourant je ſuis toujours en croix.

Par AM. de B.

A C) T" R E.

L Es diverſes couleurs que je mets en uſage,

Font la moitié de mon diſcours ;

De loin ſans nul autre ſecours ,

On peut entendre mon langage ;

Monthéme tous les jours ſe fait en trois façons,

Et je dis cependant toujours la même choſe,

Je parle de vers & de proſe,

Quelque fois même de Chanſons.

(Trompeuſe quelquefois , mais ſans deſſein de

' l'être,

- J'ai
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1

J'ai promis du Plaiſir, & cauſe de l'ennui.

* quatre heures du ſoir, je détruirai peut-être

Ce que j'ai dit avant midi.

Pour voir ſi je me contrarie 2

souvent on me conſulte en ſortant de dîner ;

Et l'on me fait examiner

Par un Laquais qui m'eſtropie.

A © T R E.
*

N Ous ſommes bien des ſœurs, ou plus où

moins utiles ;

Je ſuis le dix-ſeptiéme enfant de la famille.

Autant qu'aucune aînée, on mevoit dans l'
emploi.

La derniere à la Cour, je prime chez le Roi.

Jamais chez la Pauphine , on me voit chez la

Reine.

Je ſuis dans le chagrin, & jamais dans la peine.

Je n'entre point dans l'eau, mais je ſuis dans la

- mer.

Sans crainte de tomber, je ſuis toujours en Pair.

Quoique l'on m'ait bannid'Eſpagne & d'Italie 9

Ainſi que du Piémont & de la Moſcovie,

Dans Rome, dans Madrid, Turin & Péteſbour ;

Je ne ceſſe jamais de faire mon ſéjour.

| Quoiqu'excluſe du monde, en trois de ſes parties

Je ſuis toujours admiſe, & jamais en Aſie.

Quand pour faire un Royaume on joint pluſieurs

Etats ,

u eſt sûr que j'aurai toujours le premier pas. .
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Je ne ſuis point en paix, je ſuis toujours en guerre ?

Jamais dans tabouteille, & toujours dans ton verre.

Je ſuis toujours en pleurs, & toujours dans les ris.

Quoique jamais en Ville, on me trouve à Paris.

Je ne finirois pas, ſi je voulois tout dire ;

Mais pour me deviner, cela te doit ſuffire.

Par M. de B.

L o G o G R I P H E.

Uoique je ſois commun, je reſſemble au

melon ;

Dans mon genre on en voit cent mauvais pour un

bon. -

Mon prix dépend de l'art de qui me donne l'être,

Je ſuis bon, quand je ſors des mains d'un fameux

Maître. / -

Lorſque dans ſon idée, il a pris un ſujet,

Qu'il a formé ſon plan, arrangé ſon projet,

L'imagination guidant ſa main ſçavante,

Avec des traits hardis il m'ébauche , il m'en

- fante ; -

Quand il me croit parfait , il m'offre aux Connoiſ

- ſeurs, -

Pour admirer mon goût, mon éclat, mes cou

leurs.

En moi tout eſt vanté, tout plaît', juſqu'à mon,

ombre.

Cette Enigme, Lecteur,pour toi n'a rien de ſombre
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Mais il ne ſuffit pas de connoître mon nom,

De mes pieds il faut faire une combinaiſon,

J'en ai ſept, où l'on voit deux notes de Mufique.

Le nom d'un innocent, qui par un frere inique

Fut de tous les humains le premier mis à mort.

Ce qui né pour ſervir nous mécontente fort.

L'endroit devant lequel tout Chrétien s'humilie.

Un ornement de Prêtre alors qu'il ſacrifie.

L'ordre, qu'avec prudence un chef donne aux

ſoldats , -

Quand d'une longue marche, il trouve qu'ils ſont

las.

Deux mots qu'un Latin dit le ſoir, quand il vous

quitte,

Le jour quand il vous voit ; l'objet d'un paraſite.

Le contraire du laid ; une champêtre fleur.

Ce qui vogue ſur l'eau ; le nom d'une couleur.

Une Ville qui fut la rivale de Rome. -

Ce que pour ſon plaiſir la nuit court un jeune

homme ; -

ce qu'un bâveur déteſte, & dont jamais ne but.

Le nom Latin de celle à qui la pomme plut.

Trois autres mots Latins. Le premier ſignifie

ce qui donne le branle à la Cavalerie.

Un, ce dont en mênage on ne peut ſe paſſer,

Et l'autre, ce ſans quoi l'oiſeau ae peut voler.

Peut être en cherchant bien , j'en dirois davantage «

Pour ne point ennuyer, je finis cet ouvrage.

Par le même.

E ij
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NOUVELLES LITTERAIRES.

IE c E s d'Eloquence, qui ont rempor- -

té le prix de l'Académie Françoiſe ,

depuis 167 1 , juſqu'en 174S. A Paris, de

l'Imprimerie de Brunet, Imprimeur de l'A-

cadémie Françoiſe, 175o. 2 vol. in-12.

Ce beau Recueil ne peut manquer de

réuſſir ; mais nous ne croyons pas que ce

ſoit auprès des Lecteurs auſquels on le

deſtine. » Des perſonnes, dit-on dans l'A-

» vertiſſement , qui s'appliquent à la pré

» dication , ont témoigné qu'il leur ſeroit

» commode d'avoir ſéparément les Diſ

» cours, qui ont remporté le Prix d'Elo

» quence. Les principales vérités de la

» morale Chrétienne ſont traitées dans ces

» Diſcours, & quoiqu'elles le ſoient quel

» quefois d'une maniere Académique, on

» a lieu de croire que les Prédicateurs en

» retireront néanmoins de l'utilité.

On peut douter ſi ces Diſcours, & les

plus beaux encore , moins que les autres,

ſont un bon modéle pour les Prédicateurs.

Indépendamment d'autres raiſons , ces

Diſcours ſont faits pour être lus, & pour

l'être par les hommes du monde qui ont le
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plus d'eſprit, au lieu que les Sermons ſont

faics pour être prêchés, & pour l'être de

vant le peuple. -

Les plus beaux de ces Diſcours ſont ceux

qui portent les noms les plus connus. Ils

s'annoncent donc aſſez par cela ſeul, &

d'ailleurs le Public les connoît déja beau

coup , indépendamment du ſuccès qu'ils

ont eu dans leur tems, parce qu'il les a

relus dans le Recueil des Oeuvres des Au

teurs , comme ceux de MM. de Fontenelle,

la Mothe, Tourreil, Mongin , &c. Outre

ceux qui portent des noms connus, il y

en a quelques autres que nous ſçavons être

d'Auteurs très - illuſtres , & dèſlors très

beaux auſſi. La diſcrétion ne nous permet

pas d'indiquer ces Diſcours ; mais nous

croyons pouvoir dire que M. de Fontenelle

a eu beaucoup de part à celui qui fut cou

ronné en 1 695 , & qui porte le nom de

M. Brunel, compatriote & ami de M. de

Fontenelle. Nous invitons les gens de goût

à lire ce Diſcours peu connu, & néan

moins un des plus beaux, & peut-être mê

me le plus curieux du Recueil, par la ma

niere heureuſe dont l'Auteur a pris ſon

ſujet, & la maniere philoſophique & ſa

gement hardie dont il l'a traité. Il s'agit

dans ce Diſcours du danger qu'il y a dans

de certaines voies qui paroiſſent sûres.

E iij
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Nous allons tranſcrire une partie de ce

que l'Auteur dit des voies trompeuſes, où

nous nous trouvons engagés par un mal

heur indépendant de nous. -

Quel étonnant ſpectacle, que cette diffe

rence infinie de cultes qui partagent l'Uni

vers! lnſtruits par tout ce qui les environne,

plus inſtruits encore par le ſentiment inté

rieur de leur foibleſſe,les hommes ſont d'ac

cord à ſe ſoumettre à quelque Etre ſupé

rieur , & diſconviennent tous ſur l'idée

qu'ils s'en forment.Tout ce qui tombe ſous

nos ſens, & tout ce que l'eſprit ſeul peut ſe

repréſenter ; tout ce qui eſt le plus brillant,

le plus élevé au-deſſus de nous, & tout ce

qui paroît le plus vil; tout ce qu'il y a dans

la nature de bienfaiſant, & tout ce qu'il y

a de redoutable & de funeſte, tout a été

enfin une Divinité pour quelque peuple ,

tout a eu ſes encens, ſes Autels & ſes Vic

times. La diverſité des Religions a répondu

à celle des Divinités. Ici l'on veut avoir

des Dieux toujours viſibles, toujours pré

ſens par leurs Statues ; là , c'eſt un crime

de repréſenter ce qu'on adore : ici coule

le ſang ou des animaux , ou des hommes ;

là fume de ſimple encens : ici l'on em

ploye des jeux & des ſpectacles , pour

appaiſer le Ciel irrité ; là, on tâche à le

fléchir par des rigoureuſes ſouſfrances que
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l'on s'impoſe. Ce qui honore les Divinités

d'un Pays, outrageroit celles d'un autre,

S& les plus ſaintes cérémonies d'un peu

ple ſont les ſacriléges d'un peuple voi

ſin. -

Cependant il n'y a qu'un Dieu, & qu'un

Dieu jaloux. Malheureuſes, & plus malheu

reuſes cent fois qu'on ne le peut compren

dre, les Nations qui portent à d'autres Di

vinités les hommages qui n'appartiennent

qu'à lui ! Leurs Dieux ne peuvent rien pour

elles, & celui qui peut tout n'eſt pas leur

Dieu : les honneurs qu'elles rendent à

qui ne ſçauroit les en récompenſer , ſont

autant d'injures qu'elles font à qui peut les

en punir. Et quelle prodigieuſe, quelle

innombrable multitude eſt enveloppée

dans une erreur ſi fatale ! Entre tous les

differens peuples, que forme la difference

des cultes, trois peuples ſeuls adreſſent

leurs vœux & leurs adorations à celui qui

eſt. -

Il ne ſuffit pas même de le reconnoître,

cet unique Sotiverain de l'Univers. Trois

grands peuples le reconnoiſſent, & il en

rejette deux ; ils ne vont point à lui par

ſon Fils, par cet adorable Fils, qui a dai

gné acheter de tout ſon ſang le droit de

lui faire recevoir les vœux du genre hu

" main, & d'effacer la malheureuſe tache qui

E iiij
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rend, pour ainſi dire, notre naiſſance mê

me criminelle.

Et ce Fils, qui ſeul peut conduire à ſon

Pere, ce n'eſt pas encore affez d'invoquer

ſon nom & d'implorer ſon ſecours du Le

vant au Couchant ; de nombreuſes Egliſes

ſe flattent d'une éternelle alliance avec lui,

une ſeule eſt ſon Epouſe ; toutes les autres

n'ont point de part à ſon amour ni à ſes

faveurs. -

Parmi tant de diverſes Religions , par

mi tant de voies differentes, toutes funeſ

tes, hormis une ſeule, qui nous marquera

l'unique voie qu'il eſt ſi important de con

noître ? Hélas ! celle où l'on eſt jetté par le

hazard de la naiſſance, eſt preſque toujours

celle que l'on prend pour la voie ſalutaire.

Tous les peuples de la terre marchent dans

les divers chemins avec une égale con

fiance.

Que ne peut point ſur les hommes une

premiere opinion, qui s'empare des eſprits

encore jeunes, où elle ne trouve ni raiſon

à combattre, ni d'autres opinions à détrui

re, qui ſe voit de jour en jour par la force

des habitudes, une autorité plus inébran

lable, qui eſt ſoutenue par les exemples de

crédulité que l'on ſe donne mutuellement,

qui eſt appuyée par les noms les plus illuſ

tres & les plus révérés, qui a eu des ſiécles '
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entiers d'un régne paiſible, qui tire des

Preuves de ſa longue durée , & qui enfin

ne peut être attaquée qu'aux dépens de

l'honneur de toute une Nation ? Combien

de vaſtes climats plongés encore aujour

d'hui dans les ténébres de l'idolâtrie, igno

rent juſqu'au nom du Chriſtianiſme , ou

n'en ont que la foible connoiſſance qui

leur en peut venir au travers des Mers qui

les ſéparent de nous ? Ou enfin ſi notre

zéle fait aller des lumieres plus vives juſ

qu'à ces peuples, peuvent-elles aiſément

diſſiper cette foule de préjugés ſi établis &

ſi puiſſans, qui s'élévent contr'elles & les

obſcurciſſent ? La vérité paroît, mais nou

velle, étrangere, dangéreuſe en apparen

ce, ennemie de tout ; & ce ſera un aſſez

grand triomphe pour elle, ſi ſous une for

me ſi déſavantageuſe, elle obtient ſeule

ment la plus légere attention. -

Au milieu du Chriſtianiſme même , ,

d'autres peuples ſont dans une diſpoſition

encore plus redoutable. Ils naiſſent, pour

ainſi dire , ennemis de la vérité connue. .

Comme elle doit les frapper de toutes

parts, on les arme contr'elle dès leur en

fance ; on leur apprend avec ſoin l'art fu

neſte de ne ſe pas laiſſer-vaincre par elle.

Leurs yeux ne ſeront point deſſillés par un

nouvel éclat qui les ſurprenne, ils ſont

E v
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accoutumés à le ſoutenir : ils ne ſeront

point touchés des cris de ceux qui les ap

pellent dans la bonne voie ; ils les appel

lent à leur tour dans cette voie de perdi

tion, où ils ſont engagés, & la juſte com

paſſion que l'on a de leur égarement, ils

la rendent à ceux qui marchent dans le

droit chemin.

O céleſte vérité ! Eſt-ce toi qui éclaires

trop peu les hommes ? Sont-ce ces hommes

qui ne ſçavent pas recevoir tes lumieres ?

Pourquoi ces ténébres preſque univerſelle

ment répandues ſur la terre ? Pourquoi

cette multitude prodigieuſe de Nations,

qui courent, ſans le ſçavoir, à leur perte

certainc ? Une ſeule erreur les rend-elles

dignes d'une ſi malheureuſe deſtinée ? .

N'entreprenons point de ſonder, plus

qu'il ne nous eſt permis, ſoumettons-nous

à ſes Loix. Dieu eſt juſte, il ne punit que

des coupables , & lors même que les ri

gueurs de fa juſtice nous paroiſſent exceſſi

ves, ſoyons perſuadés que ſi elles étoient

moindres, la ſouveraine raiſon en ſeroit

bleſſée. Tous les hommes ſont ſortis d'une

tige criminelle,ils naiſſent tous enfans de la

colere : malheur à ceux à qui Dieu n'accor

de pas ce qu'il ne leur doit point ! Encore

une fois ſoumettons-nous, & ſi notre foi

ble raiſon nous donnoit des vûes differen
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tes, préferons à ces vûes dangéreuſes une

ſalutaire ignorance.

TRAITE des Feux d'artifice, pour le

ſpectacle & pour la guerre; par M. Perrinet

- d'Orval. A Berne , chez Wagner & Muller,

17 5o. 1 vol. in 8°. -

Cet Ouvrage, dont il parut un eſſai il y

a quelques années, eſt écrit avec beaucoup

de méthode & de préciſion. L'Auteur en

a banni la Géométrie, il n'y a mis que peu

de Phyſique, & s'eſt ſagement borné à des

· détails qu'on ne trouve pas ailleurs, ou

qu'on ne trouve pas auſſi bien que dans

ſon Livre. La premiere partie de cet Ou

vrage curieux roule ſur la compoſition de

la poudre ; la ſeconde ſur les feux qui ont

*leur effet dans l'air ; la troiſiéme , ſur les

feux qui ont leur effet ſur terre ; la qua

triéme, ſur les feux qui ont leur effet ſur

l'eau ; la cinquiéme traite des feux d'arti

fice pour la guerre : ce dernier morceau ne

nous a pas paru auſſi achevé que les autres,

& nous oſons inviter l'Auteur à remanier

ce grand ſujet, & à lui donner le dégré de

perfection dont il eſt ſuſceptible. -

Quoique cet Ouvrage ſoit ſinguliére

ment deſtiné aux Artificiers, qui y trouve

ront des méthodes sûres & faciles, pour

varier & perfectionner les Feux d'artifice,

nous ne craignons pas d'annoncer ce Livre

E vj
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aux Cuiieux, comme un Livre qu'ils peu

vent lire : il eſt digne de leur attention,.

ar l'exactitude & la profondeur des re

cherches, & par l'élégance des planches

qu'on a eu l'attention de faire graver à,

Paris. -

E E T T R E.

A. l'Auteur du Mercure.

· E ſuis étonné, Monſieur , que vous

n'ayez pas encore ſongé à parler des,

deux Volumes qui ont paru des Oºuvres de

M. le Franc, rien n'étoit plus propre à

embellir votre Mercure ; je déſirerois être

en état d'en faire le rappolt, de démêler

les traits ſublimes qu'elles renferment, de.

ſaiſir ces fineſſes qui échappent avec tant

de facilité, & de relever des négligences

malheureuſement inſéparables des écrits.

Je vais cependant vous en communiquer.

ma façon de penſer. C'eſt toujours avec.

plaifir que l'on parle d'un mérite rare, &

qu'on rend publiquement hommage aux,

talens & à la vertu. -

L'étroite liaiſon qui régne entre M. les

Franc & moi depuis long-tems, ne ſçauroit

me faire illuſion. L'indulgence ſi néceſſaire.

à la plûpart des Auteurs modernes, bleſſe

roit l'illuſtre Magiſtrat dont il s'agit.Ses
|




